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	Introduction

	 

	A l’approche de la Renaissance, les représentations urbaines, soit pour elles-mêmes soit comme arrière-plan d’un portrait officiel, d’une grande entrée princière, d’une bataille, d’une rencontre entre souverains, d’une procession, d’un récit légendaire, se généralisent. Les paysages de Giotto, des frères Van Eyck, de Roger van der Weyden, les miniatures des chroniques de Saint-Denis, de Froissart, de Normandie, les Très Riches Heures du duc de Berry des frères Limbourg, les gravures sur bois ou sur métal, les tapisseries, quelquefois les sceaux ou les panneaux sculptés de coffres, représentant l’image symbole de la Jérusalem céleste projetée sur terre, offrent, sur un fond ornemental de rochers, de collines, de champs cultivés, de vignobles, de jardins, une “ymaige” rapprochée ou lointaine d’une ville conventionnelle et stéréotypée. 

	D’un panorama d’ensemble émergent à l’intérieur d’une muraille, ponctuée de tours de défense, les silhouettes élancées d’une forteresse, d’une cathédrale, un éventail de clochers, quelquefois un palais, un beffroi, des espace bâtis de maisons à pignon sur rue, des chaussées et des places architecturées, bordées d’ouvroirs, parcourues par des passants ou des animaux, des fontaines, des ponts, des halles etc...

	Les artères entrevues laissent rarement deviner la laideur. Elles montrent, au contraire, des pavés luisants de propreté, de parfaits damiers, des successions d’écailles, de carrés, de rectangles, d’octogones réguliers. C’est la vision que donne la scène de la procession du Saint-Sacrement devant la Maison aux Piliers du Missel de Juvénal des Ursins, un manuscrit détruit en 1871, ou la représentation de la Commune recevant sa charte du Manuscrit de la Bibliothèque Royale de Bruxelles (ms 9242 f°274). Autant dire que cette représentation idyllique est très éloignée de la réalité dans des villes où l’espace est réduit par le carcan des murailles, où la présence d’immondices, la concentration de l’habitat et les difficultés de circulation rendent la vie bien difficile.

	La documentation sur la pollution est plus dispersée que limitée. Plus que les chroniques ou les Journaux de Bourgeois qui ne font que d’occasionnelles allusions aux rues, l’essentiel vient des dispositions juridiques (ordonnances princières, édits, bans échevinaux, statuts) qui se généralisent à mesure qu’on se rapproche des Temps Modernes et répondent aux exigences de l’époque, des actes de la pratique (séries de comptes seigneuriaux et municipaux, contrats, devis, aveux de biens, procès-verbaux de délibérations municipales), des archives judiciaires (enquêtes sur les nuisances, procès) et, plus récemment, des recherches toponymiques et archéologiques, d’observations tirées de lieux d’aisance, de dépotoirs, de réseaux d’égout. Beaucoup d’ordonnances sont répétitives, ce qui laisse planer des doutes sur leur réelle application et la plupart des articles des comptes n’apportent qu’un court résumé de registres plus détaillés, de cahiers ou de comptes-rendus disparus. Peu d’ouvrages généraux sur les villes ont abordé ce problème essentiel si l’on excepte les extraits des synthèses de J.Heers, de P. Lavedan, de J. Le Goff ou de D.Nicholas. En règle générale, les historiens se sont davantage penchés sur les fortifications, les bâtiments civils et religieux, les ponts, les hôpitaux, que sur les problèmes de pollution et les moyens d’action pour la réduire. Deux séries de travaux, matières à réflexion, doivent enrichir prochainement les connaissances : les Actes du colloque du Cuer-Ma d’Aix-en -Provence sur “Le Beau et le Laid au Moyen Age” (février 1999) et surtout les Actes du Colloque international de l’abbaye de Liessies dans le Nord (mars 1999). 

	Notre intention est d’examiner les différents aspects de la pollution, d’avancer des explications à partir d’exemples locaux choisis dans les villes du royaume de France et des grands fiefs (chapitres I-II-III). Le constat établi, il conviendra d’analyser les premières mesures qui ont été prises par les rois, les princes, les seigneurs laïques et ecclésiastiques ou les municipalités pour imposer une réglementation d’hygiène privée ou collective (chapitre IV), les aménagements sous forme d’égouts, de fosses, de services de nettoiement réguliers pour faciliter l’évacuation des ordures (chapitre V). Une solution pour combattre la pollution devient vite très importante, au point de faire oublier les autres, le dallage des rues, du simple damage fait de terre et de graviers à la pose de véritables pavés dans les rues des centres enclos, des faubourgs et d’un arrière-pays dont les limites varient selon les cas (chapitres VI et VII). Un bilan de l’œuvre réalisée vers 1500, tenant compte des progrès et des carences servira de conclusion (chapitre VIII) .

	 

	 

	 


 

	 

	 

	Chapitre I:  Une réalité : des “cloaques à ciel ouvert”

	 

	La pollution, même si elle ne dit pas encore son nom, existe et depuis fort longtemps, dès l’Antiquité même si les prestigieuses civilisations du passé égyptien, assyrien, gréco-romain nous ont légué de solides chaussées dallées, bombées pour faciliter l’écoulement des eaux, creusées de rigoles portant l’empreinte des roues de chars (Pompéi), doublées d’un réseau d’égouts. Déjà à cette époque, la réalité, vécue quotidiennement par les citadins, était sensiblement différente ; la plupart des voies secondaires étaient mal protégées par des revêtements sommaires en terre battue et en galets, mal entretenues et à peine balayées. 

	Le Moyen Age, héritier du Bas Empire, récupère donc un état des lieux qui ne prêterait guère à l’optimisme, si des extraits de chroniques, des représentations iconographiques, des miniatures du Missel de Juvénal des Ursins, des Chroniques de Normandie, de la Vie de saint Denis, n’avaient tendance à sublimer les rues, à les représenter pavées et luisantes de propreté, encadrées de maisons parfaitement alignées. La vision que nous allons donner des chaussées est plus proche des “cloactes infects” que des “pavés presque point souillés de taches de boue ... tout à fait unis, propres et nets” que donne un certain Jean de Jandrun dans sa description de Senlis.

	 

	1. Le témoignage des toponymes

	 

	La toponymie vicinale se fixe depuis le XIIe siècle, parfois plus tôt comme dans certaines villes normandes (Caen, Rouen). Même si le phénomène d’individualisation des rues par des noms est loin d’être généralisé à la fin du XVe siècle, surtout dans les petites bourgades rurales (Ancenis, Auray) et dans les faubourgs des agglomérations, on utilise moins, pour désigner une section de chaussée, des périphrases telles que “le chemin qui mène de la porte Notre-Dame à l’église Saint-Laurent” ou le “chemin qui va à la maison de X”.

	A côté de la sempiternelle Grand’Rue ou Grand Pavé rencontré partout, des habituelles rues du Château, de l’Eglise, de l’Abbatiale, des Halles figurent des toponymes évocateurs de la gravité d’une situation, d’un état des lieux. Les rues Cavée, Creuse, Bie Crabe (rue en creux de Pau), les Trous Punais, la rue des “Petits Pentheurs” (Bernay) et d’autres appellations similaires sont déjà en soi révélateurs de voies remplies de saleté, de véritables fossés. Que dire alors des rues ou ruelles Sale, Foireuse, du Bourbier ou de l’Avalasse (Rouen), des voies appelées Basse-Fesse, Bougerue du Pipi, des “Aysances”, de la Triperie (Saintes) ! Qu’évoquent encore ces légions de Merderon, de Merdereau (utilisé aussi pour les ruisseaux), de Merderouille, de Merdaric, de Merdron, de Merderel, de Merderet (Caudebec) ou encore ces rues “Etoupée” (bouchée), ces impasses du “C(l)oaque” (Rouen), du fossé du “Poullyon” (également à Rouen) et autres appellations qui indiquent la présence d’immondices ?

	Il existe, au Moyen Age, à Lourdes, une place Marcadal dont le nom vient de Marcaladosa  ou “quartier fangeux” à proximité d’une tour de Mauhourat (ou le mauvais trou) , de fossés nauséabonds et d’une mare boueuse, encore mentionnés en 1412 ! Une porte Merdière s’ouvre dans l’enceinte de Saintes. 

	 

	 

	 

	2. Les témoignages du vocabulaire

	 

	2.1. Les écrits de l’époque usent d’un vocabulaire d’une richesse peu commune quand il s’agit d’évoquer l’excrément, la pestilence, le malodorant. 

	Le vocabulaire ordurier, échangé au cours des fréquentes disputes, des conversations, des plaisanteries entre jeunes, est également d’une verdeur toute rabelaisienne, “comme si tout un secteur de la population faisait une fixation anale” (J. Kaplow). Il s’intègre à d’autres préoccupations en relation avec le sexe, les maladies honteuses (la vérole fin XVe siècle), les vices et l’inconduite. 

	Les immondices sont constamment évoquées dans les écrits et sous toutes les formes possibles. Elles entrent bien sûr dans la composition de l’injure. Elles se veulent tantôt générales, tantôt plus descriptives. Plutôt que d’user du mot merde, moins courant qu’on serait sensé l’imaginer mais inclus dans des expressions telles que “réceptacle à merde” en usage à Bruxelles ou “merderon”, le vocabulaire commun préfère évoquer, selon la couleur, la consistance, l’accumulation en véritable butte (ou tier), l’odeur ou le dégoût que l’ordure inspire : l’eau noire ou grasse, la fange et la vase, la “bourbe”, “la boe”, “bos” ou “bourrier” la “fiente” et ses multiples dérivés dont les “fiens”, les “chendres” (Saint-Omer), les “paluz” ou fange (Dijon), les “crons, tières, rammonures” (Lille) etc.

	 

	2.2. Des spécificités se dégagent d’un vocabulaire jusqu’alors très général. 

	Le fumier, élément principal et visible de la pollution organique, omniprésent devant les portes, revit à travers des expressions telles que “framboiz ou frembrois”. 

	Les chantiers, les ateliers débordants sur la chaussée, les ouvroirs des particuliers multiplient les nuisances, les gravats, d’où des expressions couramment usitées telles que les “gravois, terreaux et immondices” (à Paris), les “fiens, terres, tassons et autres ordures” (Dijon). Le mauvais état des rues suscite des expressions imagées, rappelle le préjudice apporté à la vie quotidienne, aux déplacements. Les textes municipaux et seigneuriaux dénoncent sans cesse: les “marres et bouillons” pour définir l’état des chemins, la rue “desprecie par les eaues”, les “multitude desdits franges et immondices” (Rouen, Dieppe).

	 

	2.3. Très vite la population a associé les immondices à la vision, aux odeurs, aux risques qu’elles génèrent, ce qui vaut au lecteur d’intéressants rapprochements tels que les “infections et viscositez” (Thouars), la “vilenie et ordure”. La corruption de l’air est la conséquence des “immundicités” ou des “immundacions”, du  “mesc” (Calais), des “punaisies” (puanteur), de la pourriture des “ramonures” (Amiens, Lille). Finalement chacun de conclure que les “infeccion et immundices sont nuisables au corps humain” .

	Il arrive que des termes aient plusieurs sens : les boues désignent aussi bien des déjections humaines et animales que des gravats. 

	 

	 

	3. Les témoignages anecdotiques

	 

	 

	Des anecdotes complètent par la dérision, une situation déjà entrevue par la toponymie et le vocabulaire. 

	 

	3.1. La description de l’environnement donne matière à de singuliers récits. Les Chroniques de Saint-Denis évoquent le Paris de Philippe Auguste, une cité préférentielle qui s’écarte des normes habituelles: “Une heure aloit (le roi) par son palais pensant à ses besoignes, come cil qui moult estoit curieus de son roiame maintenir et amender. Il s’apuia à une des fenestres de la sale à laquelle il s’apuioit aucunes foiz pour Saine regarder et pour avoir receation de l’air. Si advint en ce point que charetes que on charioit parmi les rues, esmurent (soulevèrent) et toouillière (remuèrent) si la boue et l’ordure dont ele estoient plaines que une puors (une puanteur) en issi si granz que à peines la peust nus souffir. Si monta jusques à la fenestre où li Rois seait. Quant il senti cele puor si corrompue, il s’entorna de cele fenestre en grant abomination de cueur. Lors fist mander le prevost et les borjois de Paris et leur commanda que toutes les rues et les voies de la cité fussent pavées bien et soinieusement de grez gros et fort” (Gesta de Philippi Augusti de Rigord, extrait des Chroniques de Saint-Denis, édition J.J.Brial, dans Recueil des Historiens de France, tome XVII, Paris 1818, page 359).

	La chronique ajoute que le souverain prit aussitôt les mesures nécessaires et que le travail fut exécuté. 

	 

	 

	3.2. L’encombrement de la chaussée, la présence de “mairiens, piere, bos, crontière, fiens” est telle que traverser une ville, à pied et en voiture, devient un exploit. 

	Le détail de l’inhumation à Lille du comte Louis de Male et de son épouse Marguerite de Brabant, le 29 janvier 1384, est l’occasion pour le lecteur actuel de découvrir un triste état des lieux: “Quand ils furent arrivés à la porte de Lille, lesdits corps furent deschargés des chars et furent chargiés sur deux autres petis et bas charios ... pour les mener plus seurement jusques en ladite église Saint-Pierre par le long de la chaussée ... qui es moult mauvaise escrillant et périlleuse et ne les eust on peu bonnement porter a gens considéré le mauvais pavement” (Texte cité par D. Clauzel, Finances et politique à Lille page 28).

	 

	 

	3.3. D’autres récits font allusion à une forme précise de nuisance, à l’élevage sauvage. La vie de Louis VI le Gros de Suger relate un accident survenu à son fils aîné, Philippe en 1131, un drame qui était, en fait, courant à cette époque : “un fils du roi Louis, enfant d’une santé florissante et de façons agréables, Philippe, l’espoir des gens de bien et la terreur des méchants, chevauchait un jour à travers un faubourg de la cité de Paris quand le cheval s’étant heurté à un diable de porc qui se trouvait sur le chemin, tomba lourdement, jetant contre une grosse pierre son cavalier, le très noble enfant, et le foulant aux pieds, l’écrasa sous le poids de son corps. Consternés de douleur, les bourgeois poussaient des cris, pleuraient et se lamentaient. Ils ramassèrent le tendre enfant qui était presque mort et le portèrent à la maison la plus proche. Mais, ô douleur, à la tombée de la nuit il rendit l’âme” (Extrait de la vie de Louis VI le Gros par SUGER, texte cité par J. Milley, La vie parisienne à travers les âges, Paris 1965).

	 

	4. Le témoignages des archives

	 

	Nos archives publiques sont une mine d’informations directes ou indirectes sur les nuisances matérielles et olfactives dont sont victimes les riverains des chaussées et des rivières. Elles dénoncent en plus le laxisme des édiles, l’égoïsme individuel. Trois types de documents nous apportent davantage d’informations. 

	 

	 

	4.1.Beaucoup d’ordonnances royales, ducales, municipales se pré- occupent au XVe siècle de l’hygiène publique, des causes et des conséquences d’une situation qui a tendance à s’aggraver. Témoin cette décision royale de juin 1366 concernant les boucheries et la fonte du suif de la rue Sainte-Geneviève à Paris. 

	“Ladite université, collèges et autres particuliers susmentionnés se doulaient et complaignaient de ce que les bouchers tuaient leurs bêtes en leurs maisons, et le sang et les ordures de ces bêtes ils le jettent tant par jour comme par nuit en la rue Sainte-Geneviève, et plusieurs fois l’ordure et le sang de leurs dites bêtes gardaient en fosses et latrines qu’ils avaient en leurs maisons, tant et si longtemps qu’il était corrompu et pourri et puis le jetaient en ladite rue de jour et de nuit, dont ladite rue, la place Maubert et tout l’air d’environ était corrompu, infect et puant. Pour plus aisément jeter ledit sang et leurs ordures, plusieurs des bouchers avaient fait faire depuis trois ou quatre ans, chacun en sa maison, on conduit qui vient jusqu’au milieu de la rue et plusieurs de ces bouchers avaient fosses et latrines en leurs maisons pour recevoir ledit sang et ordure. En outre les bouchers font cuire et amènent leurs suifs et leurs graisses en leurs maisons et vendaient de la viande le samedi ; lesquelles choses étaient et sont faites par lesdits bouchers contre raison, contre les ordonnances, usages et communes observances des autres boucheries tant de la bonne ville de Paris comme des autres bonnes villes du royaume de France” (F.A. Isambert, Recueil général des anciennes lois françaises, tome V, Paris 1824, page 149).

	Une ordonnance de la duchesse Marguerite de Bourgogne datée du 20 mai 1374 somme la municipalité de Dijon de nettoyer “icelle ville, laquelle est si pleine de boe, de fienz et d’autres immondicez que a grant pene l’en puet aler à pié ne a cheval en plusieurs lieux” (Fr. Humbert, Les finances municipales de Dijon 1 page 260).

	Ces deux décisions princières et diverses mesures prises par les municipalités comme le règlement strasbourgeois de 1452, par les métiers ou futures corporations (Languedoc) concernant l’abattage des bêtes, la consommation de denrées périssables, le nettoyage des rues, l’hygiène familiale résument les problèmes complexes qui se posent aux villes à la fin du Moyen Age. 

	 

	4.2. Les documents urbains (comptes, procès-verbaux, devis),     se font souvent l’écho de situations inextricables. 

	Ils décrivent à propos de travaux de construction d’enceintes ou de bâtiments publiques, de la venue de personnalités, de transport de ravitaillement, de l’organisation de fêtes ou d’autres affaires, des quartiers et des chaussées devenus impraticables, encombrés à un point à peine croyable de gravats et de dépôts de bois, de matières premières, de fumiers, des voies souillées et imprégnées de mauvaises odeurs. C’est ainsi que les consuls de Moulins sont obligés, à plusieurs reprises au XVe siècle, de faire “sarrer la fange qui estoit davant la porte d’Allier car ne pouvoient passer les gens à cause de la fange”.

	La documentation se fait quelquefois plus précise, surtout s’il faut préparer une procession ou une grande entrée royale, raisons majeures qui obligent une municipalité à prendre des mesures d’hygiène rapides. C’est pour l’historien l’occasion de souligner les carences, de chiffrer l’importance des dépenses et le nombre de bras nécessaire pour rendre une ville présentable. Quand il faut nettoyer, en 1390, la rue Paraphernie d’Avignon, les responsables de la ville doivent payer 70 journées de manœuvres pour venir à bout de la masse des immondices accumulées. Avant l’entrée en novembre 1487 du roi Charles VIII dans la petite localité normande de Pont-Audemer, quinze jours de travail sont nécessaires à un homme et à son banneau pour “wider et porter hors les boues et autres immondices des rues et marchés”. Au chapitre des “mises” ou dépenses du compte rennais de 1473, figurent les salaires de quatorze “brassiers”, originaires de Lamballe, chargés de dégager le pied d’une section d’enceinte dans le quartier de Saint-Michel où des “retroiz” (cabinets) ont déversé des matières fécales en abondance 

	 

	 

	4.3. Les villes bruissent d’enquêtes, consécutives à des plaintes. Elles ont tendance à se multiplier au cours du XVe siècle, ce qui implique sans doute une prise de conscience croissante du risque. Ces dénonciations visent des catégories sociales ou des individus, accusés de semer l’infection et dressent un état des lieux.

	Des catégories professionnelles sont incriminées plus souvent que d’autres : les métiers de la métallurgie, du textile et de la teinture, de la peau (tanneurs, parcheminiers, mégissiers), de l’alimentation (bouchers, tripiers et tripières, poissonniers), de façon générale tous ceux qui incommodent leurs voisins par la présence de chaudières dégageant des vapeurs polluantes, de cuves à macérations malodorantes, de matières premières et de rognures encombrantes. Les bourgeois de Béziers exigent ainsi, en 1345, qu’une enquête d’incommodo soit conduite contre les artisans de la “coyateries”. 

	Les zones polluées sont dénoncées. De façon générale, les quartiers populaires sont davantage menacés que ceux qui sont habités par des notables, les villes basses aux sols spongieux que les villes hautes protégées naturellement par leur déclivité et par des circuits d’égouts plus complets. Un exemple précis nous est donné par une affaire qui a semé l’inquiétude dans la ville de Rennes au milieu du XVe siècle(1). Les riches propriétaires de la vieille Cité de Rennes, du quartier perché, proche des halles et de la cathédrale, ont reçu l’autorisation de brancher leurs cabinets particuliers sur les canalisations d’un égout connu sous l’appellation du “conduit de Trégetin”. “Faire ses aysemens et souillures” à domicile est un signe d’aisance au même titre que posséder un puits, une écurie ou une chambre individuelle.

	Mais le conduit, enterré dans les beaux quartiers, débouche à ciel ouvert en contrebas, près de la place à l’Avoir (marché aux bestiaux) avant de rejoindre, en dévalant l’escalier du “Cartaige” (du nom d’une ancienne halle), la Vilaine et le secteur populeux de la Parcheminerie et de la Baudrairie. 

	“Comme par avant cest jour sur la clamour faicte en ceste court (de justice) de plusours des abitans de la rue des Porches et aultres demourans près de la rue où souloit estre la porte Baudraerie et de la rue de la Parcheminerie disans que, comme ainsi soit que au derrière des mesons où sont demourans Mestre Pierre Broce, Eonnet Lodeac, Jehan de Lessart, sises et estant près la rue de la Ferronnerie et de Trégetin, y avoit et passoit certain conduit et evacuation d’eaux, sur lequel conduit pluseurs desdits abitans avoint assiis tuaux et privées, lequel conduyct se évacue et se rend sur le pavé du carrefort des Porches et passe sur le pavé desdites rues de Porte Baudroière et de la Parcheminerie et par ce moien lévacuation desdites privées et retroiz se évacuent et passent par sur le pavé desdites rues et porte et peult porter grant infection esdits abitans et ailleurs en ceste ville de Rennes Et avoint supplié sur ce leur estre faict provision” (A.M. Rennes liasse 221, lettres du 8 juillet 143 et du 10 août 1464).

	 

	Une enquête est ordonnée en 1463 pour déterminer le degré nuisance et régler une situation qui menace la santé publique. Les aménagements d’égouts nous feront retrouver le quartier de Trégetin dans la vieille ville.

	 

	 

	5. Une problématique délicate

	 

	 

	Traiter de la pollution est une tâche malaisée qui se heurte à plusieurs difficultés qu’il convient d’esquisser avant d’abord l’examen du problème. 

	 

	5.1. La signification des mots se pose sans cesse au lecteur, a fortiori si le vocabulaire courant est issu d’un patois régional ou si l’orthographe est encore mal fixée comme “cron, crontière”, synonyme localement d’ordure. 

	Le mot pollution, d’apparence contemporaine, ne l’est pas puisqu’il existe dès le XIIe siècle (P.Benoît). Il recouvre des réalités multiformes. Si l’homme et l’animal sont les grands pollueurs - un mot forgé a posteriori - à travers les matières organiques qu’ils libèrent quotidiennement sur la chaussée sous forme d’excréments, de sang (d’une saignée), de tripes, de graisse, de viscères près de abattoirs ou des poissonneries, on ne saurait sous-estimer la pollution artisanale que provoquent les fumées, les matières qui ne sont pas auto-épurées, la pollution hydrique qui est souvent associée aux deux précédentes. L’examen de la nuisance matérielle sous forme de dépôts de gravats, de tessons de poteries, des bruits assourdissants, des mauvaises odeurs qui émanent des personnes, des animaux domestiques et des maisons a longtemps été négligée avant la parution de rares travaux pionniers dont ceux de G.Vigorello. 

	Les réceptacles de la pollution sont la chaussée, la place publique, le fleuve, la rivière, les canaux, les innombrables rigoles qui sillonnent le territoire urbain. Là encore, on se heurte à des difficultés d’interprétation. 

	Le mot voirie est complexe même s’il recouvre en priorité les rues. Il désigne également, in extenso, la ruelle, le passage à travers un immeuble, la voie d’accès à un ouvrage fortifié ou le long des remparts et d’un boulevard à usage militaire, le sentier de halage et aussi... un lieu de décharge publique.

	Les égouts antiques ont été utilisés au Moyen Age et les réseaux ont été complétés par la suite. Il faut pourtant savoir que le mot sous-entend non seulement un canal maçonné et voûté, évacuant des liquides nauséabonds, mais aussi une simple rigole, un dépotoir de gravats, de plâtre, de pierres. Son synonyme “merderon” qui a fait fortune dans l’appellation de ruelles désigne également un fossé, une ruelle repoussante, une rivière aux eaux stagnantes. Même nos fontaines d’antan, qu’on peut croire bien identifiées, prennent parfois le sens de puits, tandis que le cloaque est soit un filet d’eau innommable, soit l’équivalent d’un égout, soit des cabinets. D’autres termes mériteront, le moment venu, des définitions, à commencer par le pavé ou le pavage. 

	 

	 

	5-2 La mesure d’un phénomène aussi complexe que la pollution a donné matière à des discussions. 

	A une pollution hétéroclite dans ses origines correspondent des difficultés pour en estimer la gravité. Il faut avoir à l’esprit que chaque ville est, par ses origines, par son site, par l’évolution de son bâti et par ses activités, un cas particulier. La gravité des problèmes posés ici et là résulte d’ailleurs moins des sources incriminées que des facilités d’élimination, d’auto-épuration et des circonstances. Les périodes d’instabilité politique, de passage de soldats, d’épidémies contribuent à affaiblir les possibilités d’autodéfense des humains, leurs moyens de lutte. 

	L’entretien des voies débouche, comme toute autre activité, sur des problèmes de financement, de contributions privées ou d’impôts publics. En période de Guerre de Cent Ans, les nécessités de la défense affectent généralement les autres dépenses et, dans ce cas précis, les frais de pavage ou l’aménagement d’égouts, sont considérés par les édiles et par l’opinion publique comme secondaires. 

	Un problème très délicat est de savoir quand et de quelle façon les gens du Moyen Age ont pris conscience du danger. Car s’ils sont incapables de saisir l’origine microbienne des maladies qui les menacent, ils craignent par dessus tout l’eau et l’air “corrompus” qu’ils estiment sources de leurs malheurs 

	 

	 

	5-3. Evoquer la pollution du passé nécessite aussi une mémoire du présent.

	Sans remonter très loin dans le temps, il suffit d’évoquer l’état de certains quartiers dans les années 1950-60, de la saleté de villages isolés. Soyons d’ailleurs mesurés dans nos jugements. “Lascher ses eaux” n’importe où, comme on disait au XVe siècle, reste une tradition bien française qui surprend les visiteurs étrangers ! 

	L’aspect des villes médiévales a donné lieu parfois à des interprétations contradictoires. Entre les affirmations gratuites mais formulées de façon péremptoire qui veulent minimiser la pollution sous prétexte que quelques ordonnances d’hygiène ont été prises ou que des lieux d’aisances ont été mis à jour au cours de campagnes de fouilles et une tendance inverse, héritée du XIXe siècle, qui tend à noircir une situation, il y a une marge qui prend en compte l’état des lieux et les périodes. 

	Un examen du vocabulaire ordurier, un rappel d’anecdotes bien connues, un examen attentif des archives ne laisse subsister aucun doute sur une cruelle réalité que résume l’expression de “cloaque à ciel ouvert”, utilisée à bon escient par A. Derville à propos de Saint-Omer. Connaître le contexte politique et social, la démographie, l’économie a son importance. Le Paris de la première moitié du XVe siècle du temps de Armagnacs et des Bourguignons, du duc de Bedford et de l’occupation anglaise, n’est plus la ville encore prospère de Charles V et de Charles VI, n’a rien de comparable avec la ville en pleine renaissance et évolution des règnes de Charles VII et de Louis XI. Les travaux de J. Favier et d’autres l’ont bien montré. 

	Un tel sujet exige l’usage maximum d’exemples pris dans diverses régions, une analyse aussi décapante que possible des textes pour éliminer les exagérations (parfois motivées dans un rapport), les invraisemblances, les répétitions synonymes de mauvaise observance.

	 



Chapitre II:  Typologie des nuisances


	 

	Les enquêtes menées dans plusieurs villes du royaume de France à la fin du Moyen Age soulignent les origines complexes de ces “infeccions”, des “immundices nuisables à corps humain”, des “eaux noires” qui souillent et saturent les chaussées, polluent l’atmosphère et le sous-sol, détériorent la qualité de l’eau nécessaire aux usages domestiques et industriels. 

	Y a-t-il eu une détérioration par rapport aux siècles antérieurs ? C’est une idée intéressante que sous-entend A. Guillerme lorsqu’il écrit que “Guizot et ses émules ont étendu aux XIIe et XIIIe siècles les témoignages dont ils disposaient pour les XIVe et XVe siècle” (A. Guillerme, Les Temps de l’eau op.cit. page 107).
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